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Le vol U 8485 qui relie Miami à Mexico survole le légendaire triangle des Bermudes. Le 737 transporte cent quatre-vingt-cinq passagers et membres d’équipage. Grâce à un groupe de joyeux congressistes l’ambiance est à la fête.
Peu après le décollage, un homme barbu, vêtu d’une djellaba verte, couleur de la sainteté musulmane, a déplié un tapis de prière dans la travée et, indifférent à l’amusement général, s’est prosterné pour prier.
Lorsque Pamela MacNail, l’hôtesse chef de cabine, lui a demandé de regagner sa place pour respecter les consignes de sécurité, il s’est mis à psalmodier des sourates du Coran en égrenant son chapelet.
Tate, la nouvelle hôtesse, rejoint Pamela à l’office.
– Qu’est-ce que c’est que ce dingue ? demande-t-elle en pouffant.
– Les statistiques disent qu’on risque de tomber sur un problème un vol sur cinq, voilà le nôtre. Mais il n’a pas l’air dangereux. Tu veux bien porter ce verre à la petite au siège 23 ?
Tate se dirige vers l’enfant.
– Tiens, ma chérie, un jus d’orange de Floride ! La maman remercie l’hôtesse.
– Dis, c’est vrai qu’on peut disparaître dans le triangle des Bermudes ? demande la petite fille à Tate.
– Jamais quand il y a à bord une demoiselle aussi mignonne que toi, répond en passant Pamela.
Elle dépasse le hadj toujours en prière et frissonne devant son expression extatique. Il reste trente minutes à l’équipage avant la distribution des plateaux-repas.
Pamela est fatiguée de voler. Elle n’a plus qu’une envie : prendre du service à terre et élever sa petite Sharon. Elle n’a pas oublié le père de l’enfant, Nelson, le trop beau prof d’université. Mais elle fera sans, et un jour, elle retrouvera un Nelson, ou un autre. Elle soupire. Plus qu’une semaine, et adieu ces saletés d’avions.
Elle regagne l’office pour préparer les boissons chaudes. Tate la rejoint.
– J’ai les jambes qui pèsent une tonne, aujourd’hui.
– C’est la chaleur. Je vais demander qu’on ouvre les fenêtres.
Les jeunes femmes rient de bon cœur quand leur attention est attirée par le passager en djellaba. Il s’est levé et tournoie à la façon d’un derviche au milieu des passagers.
– Oh, zut ! il va nous enquiquiner encore longtemps celui-là ? ronchonne Pamela en se dirigeant vers lui d’un pas décidé au moment où il brandit au-dessus de sa tête une sorte de cylindre noir.
– Eh ! monsieur…
Ce seront ses derniers mots.
Le hadj a jeté son cylindre contre la paroi du 737 qui s’éparpille dans une gerbe de lumière.
Paris, 5 avril


Dix-huit heures, Orléans-Clignancourt, ligne 4 du métro parisien.
On se pousse, on s’écrase, on s’entasse avant que les portes ne se referment sur un pan de veste ou un coude. Cette ligne a le privilège de desservir trois gares.
Un jeune homme monte à Saint-Michel.
« Encore un Arabe », décrète une grosse dame parce qu’il lui a marché sur le pied.
Il se colle contre la porte. Il est grand et son regard flotte au-dessus des têtes. Un homme coincé contre le ventre d’une femme enceinte trouve qu’il a une sale gueule et vérifie ses poches. Le métro quitte la station Strasbourg-Saint-Denis. L’homme méfiant somnole. Son œil est soudain attiré : le type près de la porte lève le bras et balance un objet au-dessus des têtes.
La rame 805, qui entamait une longue courbe, se soulève et explose.
Le conducteur du train 402 B, qui suit à une minute trente, voit foncer à sa rencontre une boule de feu qui dévore le tunnel. Il lève les bras dans un geste de protection.
Le 402 B s’encastre dans le 805.
Le capitaine Robert de la caserne Château-d’Eau arrive le premier sur les lieux avec sa brigade. Ils sont bloqués dans l’escalier par la foule hystérique qui reflue. Ils persévèrent et s’enfoncent vers l’enfer.
Place Beauvau, le ministre de l’Intérieur suit sur un écran une manifestation de postiers FO et CGT place de l’Opéra. La sonnerie du téléphone d’urgence retentit.
– Allô ?
– Monsieur le ministre ?
– Oui…
– Allô, monsieur le ministre… ?
– Oui, qui parle ? demande le superflic d’une voix irritée.
– C’est le général Lambert, monsieur le ministre, des Sapeurs-Pompiers…
– Oui, général… ?
– Un terrible accident dans le métro, reprend Lambert d’une voix haletante. Terrible, monsieur… énormément de victimes…
– Quoi ?
Un second appareil grelotte. Il décroche.
– Allô ?
– Monsieur le ministre ? ici Darault… Mes services viennent de me faire part d’une catastrophe dans le métro parisien.
– Quel genre de catastrophe, monsieur le préfet ? demande le ministre qui sent sa nuque se hérisser d’appréhension.
– Deux trains sont entrés en collision sous un tunnel. Il faut prévenir Matignon et ouvrir une cellule de crise. Il y a beaucoup de dégâts.
Un combiné dans chaque main, le ministre écoute les deux hommes lui faire part de ce qui apparaît déjà comme la catastrophe civile du siècle.
La porte de son bureau s’ouvre devant son chef de cabinet, Madrale, et son conseiller, Borland.
– Tu as entendu ? s’exclame le premier en se précipitant vers le ministre.
– On vient de me prévenir, répond celui-ci d’une voix blanche. Que s’est-il passé ?
– Vous n’imaginez pas ! intervient Borland. Deux trains bondés qui se rentrent dedans à pleine vitesse sous le tunnel à Strasbourg-Saint-Denis !
Hébété, le ministre contemple les voyants des téléphones qui s’allument les uns après les autres sur son bureau.
– Nom de Dieu…, murmure-t-il. Nom de Dieu, j’avais bien besoin de ça ! On y va !
Suivi de ses deux collaborateurs, il s’engouffre dans sa voiture qui l’attend dans la cour.
– Vite, grouillez, Pierre, Strasbourg-Saint-Denis !
Le véhicule sort en trombe du bâtiment et, précédé de deux motards sirènes hurlantes, enfile la rue Saint-Honoré.
– Il faut prévenir le président, le faire revenir, dit le ministre, écrasé sur la banquette.
– Ça ne le changera pas d’ambiance, il est en Corse, remarque Madrale.
Place de l’Opéra, ils sont bloqués par la manifestation des postiers qui se disloque à peine.
– Putain, avancez, nom de Dieu ! vocifère le ministre à son chauffeur.
Flegmatique, celui-ci enclenche sa sirène et monte sur le trottoir.
– Il est cinglé, balbutie Borland, recroquevillé contre la portière.
 
La France, sous le choc, enterre les cent quatre-vingts victimes de la catastrophe en présence des plus hautes autorités de l’État.
L’enquête diligentée évoque d’abord la possibilité d’une défaillance, humaine ou mécanique, jusqu’à ce que l’on retrouve les restes d’un cylindre en titane auquel est fixé un système de mise à feu.
Tel-Aviv, 6 avril


Le lieutenant Yoël Katzir a le visage parsemé de taches de rousseur assorties à la brosse de ses cheveux.
Quand il aura terminé sa troisième année de service militaire, il s’occupera des devises étrangères à la banque Leumi et se mettra sûrement en ménage avec Lona. Pour l’instant, il regarde le camion de légumes de Rachid Ben Nuda arriver au poste de contrôle.
Les deux hommes se connaissent bien. Le lieutenant fait cependant signe au camion de stopper. Il monte sur le marchepied.
– Shalom, Rachid.
– Salam, Yoël.
– Qu’est-ce que tu transportes aujourd’hui, vieux brigand ? Et tu as une passagère ?
– Ma nièce. Elle arrive d’Égypte et reste quelque temps avec nous. Tu veux voir ses papiers, lieutenant ?
La jeune femme lance un regard appuyé au soldat qui la trouve à son goût.
– Invite-moi plutôt à prendre le thé chez toi.
Rachid éclate de rire.
– Apporte le sucre, on t’attend ce soir !
– D’accord, à ce soir.
– Inch Allah !
Rachid salue du bras et démarre vers les faubourgs de Tel-Aviv.
Son bordereau de livraison mentionne l’adresse d’un supermarché de Jaffa. Il bifurque à Dizzengof et prend par le bord de mer, pourtant interdit aux camions le samedi.
Les Telaviviens ont décidé de 
profiter du beau temps pour aller se baigner. La promenade et la plage sont noires de monde. Un embouteillage se forme devant le camion de Rachid. Un shirout1 bloque la circulation. Le conducteur d’un bus l’agonise d’injures. Tout le monde s’en mêle.
Un groupe de jeunes écoliers encadrés par deux moniteurs quitte la plage. Rachid pousse sa passagère du coude. Elle regarde les enfants et acquiesce.
– Vas-y, dit-elle en se retournant et en saisissant un concombre qui paraît anormalement lourd.
Rachid embraye brutalement, emboutit l’arrière du shirout, tandis que sa compagne projette de toutes ses forces le légume au milieu des enfants.
Tout s’enchaîne dans la même séquence. Les corps des enfants déchiquetés, les voitures qui prennent feu, les hurlements.
 
Le sergent Cohen s’approche du lieutenant Katzir.
– On t’appelle du QG, Yoël.
Yoël prend le téléphone de campagne.
– Ken2 ?
– Lieutenant Katzir, colonel Shouflikir.
– Salut, Arié, comment tu vas ?
– Mal, lieutenant, très mal. Tu as vu ce matin le camion de Rachid Ben Nuda ?
– Oui…
– Tu n’as rien remarqué ?
– Non…
– C’est dommage. Ben Nuda a lancé il y a une heure son camion et une bombe sur la promenade de la plage. Il y a vingt-huit morts, dont vingt enfants, et une trentaine de blessés.
 
Yoël Katzir sera le trente-deuxième mort de cette tragédie. À sa demande, il a été affecté peu après le massacre à un poste exposé à la frontière israélo-libanaise.
Un matin, deux Palestiniens viennent faire viser leur permis de circuler. Pendant que le caporal tamponne les papiers, un des Palestiniens tente de jeter une grenade contre des appelés qui bavardent dans le poste.
Yoël se précipite et bloque l’engin entre son corps et celui de l’agresseur.
On enterre ensemble les morceaux de l’Israélien et du Palestinien.

1  Taxi collectif.
2  « Oui ».
Manchester, Grande-Bretagne, 6 avril


Manchester la besogneuse s’offre un week-end de délire. Elle reçoit Liverpool en finale de la coupe d’Angleterre de football.
Les deux cités sont rivales depuis toujours. Le chauvinisme de chacune atteint des sommets.
Par prudence, les pubs ont été fermés en fin de matinée. Le match est prévu pour seize heures, mais dès midi, la foule assiège les guichets.
À l’ouverture des portes, les spectateurs se précipitent. Par précaution, on a séparé les supporters des deux villes. Malgré tout, injures et canettes de bière ne tardent pas à voler.
À seize heures trente, dans une ambiance surchauffée, les deux équipes sortent des vestiaires.
Les policiers postés au bout de chaque rangée de sièges caressent nerveusement leur matraque.
Le maire de Manchester salue le capitaine de l’équipe rivale pendant que la fanfare entame les hymnes. On joue le toast, gagné par Manchester, et la partie commence.
À la mi-temps, Liverpool mène par deux buts à un et l’équipe locale joue à dix après l’expulsion pour brutalité de son meilleur buteur, M’Gaye.
Les juniors nettoient la pelouse que les hautes grilles ne protègent pas complètement. Des fusées sont lancées par les supporters des deux équipes dans une atmosphère qui se tend dès que les joueurs reviennent sur le terrain.
Au milieu de cette folie, personne ne remarque un homme coiffé d’un turban vert qui, depuis les gradins, balance vers la pelouse un cylindre noir qui s’écrase au milieu des joueurs.
 
Le lendemain, le Manchester Guardian sort une édition spéciale où la une est encadrée de noir. Le Liverpool Tribune l’imite. Certains journaux titrent : La plus grande tragédie qui ait frappé l’Angleterre depuis le Blitz.
Huit joueurs sont morts et six autres ont été blessés ainsi que l’arbitre. Treize personnes ont été écrasées contre les grilles dans la panique qui a suivi, et on a relevé une cinquantaine de blessés. L’archevêque de Canterbury fait dire une messe solennelle à l’abbaye de Westminster à laquelle assistent les membres de la famille royale, le gouvernement au grand complet, les ministres des différents cultes et plusieurs ambassadeurs étrangers.
L’Europe, pas encore remise de la catastrophe du métro parisien, est sonnée.
New York, 13 avril


Michaël Ferrari repousse d’une main le dossier qu’il lit et crache son chewing-gum dans le cendrier. C’est le dixième de la journée, et ça ne remplace pas, et de loin, la volupté d’une bouffée de cigarette.
Il se lève et va regarder la rue noyée d’une brume qui estompe les silhouettes au travers de la vitre poussiéreuse de son bureau, situé au quatrième étage de l’immeuble du 11e Principt, sur la 7e Avenue.
En une semaine la température est passée de – 3 à + 25°. Les joggers cavalent avec des masques de chirurgien sur le nez.
Il s’étire, enfile sa veste, et quitte son bureau.
Billy, le plus ancien des flics du commissariat, affalé sur sa chaise (par mesure d’économie la mairie n’a pas remplacé la climatisation trépassée l’été précédent), lui tapote l’estomac au passage.
– Alors, patron, ça fond ?
Ferrari grimace en haussant les épaules et gagne l’ascenseur.
Il a décidé d’arrêter de fumer depuis deux mois et a pris sept kilos, ce qui l’a obligé à se mettre au régime.
Depuis, ses hommes ont adopté un profil bas. Sauf Billy.
Ferrari est capitaine d’une unité spéciale antiterroriste créée après l’attentat d’Oklahoma. Il est aussi correspondant de la CIA et jouit au sein de sa hiérarchie d’une solide réputation de cinglé et de chieur.
Il débarque sur le trottoir et hume l’odeur de pourriture chaude qu’exhale une batterie de poubelles pas encore vidées à sept heures du soir.
Il se met en route vers la 23e où, chez Nardo, il sait trouver le meilleur jambon de San Daniele de la Grosse Pomme.
Tout en marchant, il se remémore l’entrevue qu’il a eue le matin, en présence de son supérieur, Higgins, chef de la police new-yorkaise, avec l’adjoint au maire.
Ce dernier l’a accueilli avec cordialité, mais l’Italo-Américain a senti immédiatement la tension chez les deux hommes.
Il a enfoui sa grande carcasse dans un fauteuil et attendu.
– Cigarette ? a proposé l’adjoint.
– Merci, je ne fume plus.
– Bravo ! a répliqué l’autre en allumant une Winston dont Ferrari a humé le parfum, comme un terrier une truffe. Higgins a sorti une Marlboro.
– Vous avez entendu parler de la disparition de l’avion de la TWA au large de Miami ? a attaqué l’adjoint.
– Le triangle maudit ?
– Le triangle n’y est pour rien. Il y a eu une explosion à bord.
– Accident ?
– Attentat.
– Quelqu’un a revendiqué ?
– Personne.
– Alors ?
– Nous avons de bonnes raisons de croire que cette explosion peut être reliée aux attentats commis ces derniers temps en France, en Grande-Bretagne et en Israël.
– Pourquoi ?
– Le commandant de bord avait été prévenu par son chef de cabine qu’un passager, portant la robe verte des musulmans hadjis, semait la perturbation.
– Pourquoi ?
– Il priait à haute voix.
– Un clairvoyant.
Ferrari s’était gratté la joue.
– Bon, qu’est-ce que je dois faire ? Miami, c’est pas ici.
– Washington pense que la communauté arabe de notre ville peut nous renseigner. Harvey Benson aimerait que vous vous occupiez de l’enquête.
– On me décharge des autres affaires ?
– Absolument. Priorité absolue. On craint un autre Oklahoma. Un chef chiite libanais doit être jugé bientôt chez nous.
– Comment ça va, mon fils ? questionne affectueusement Nardo en coupant des tranches presque transparentes du fameux jambon.
– Ça baigne, répond Ferrari en enfournant un chewing-gum à la fraise sans sucre.
– Et la famille ?
Ferrari sait que Nardo parle de sa famille à lui, et pas de « la » Famille. En effet, par une ironie du sort, le capitaine Michaël Ferrari, fils du sergent-détective Ferrari, mort en service commandé douze ans plus tôt, est aussi le fils d’Antonia Bazzuto, sœur de Cesar Bazzuto, parrain respecté de la Cosa Nostra. Ce qui lui permet, depuis que son père est décédé, de toucher les dividendes d’un capital placé par sa mère, venant, selon elle, d’une très riche sœur de Palerme, disparue sans héritier, et qui aurait fait du fils d’Antonia son légataire.
Michaël a d’abord refusé cet argent miraculeux auquel de son vivant son flic de père n’aurait jamais voulu toucher, mais sa mère, morte l’année dernière, Dieu ait son âme, lui a juré sur les saintes écritures que cet argent, tout ce qu’il y avait d’honnête, provenait du commerce très licite de l’huile d’olive. Antonia se moquait de jurer ; un, elle se savait condamnée ; deux, pour son fils, elle aurait affirmé que la lune se lève en plein jour.
Ferrari descend dans le métro et prend la correspondance pour la 14e Rue Est où il habite avec Ana-Maria, son épouse aimée et coléreuse ; Margharita, leur fille de seize ans, brune, ravissante, et… coléreuse, et Peter, dix ans, un authentique petit Américain aux cheveux châtains en épis, passionné de base-ball. Vit aussi là Carlotta, née à Naples vingt ans plus tôt, débarquée chez eux deux ans auparavant, et qui confectionne les 
meilleurs spaghettis al vongoles de la ville.
En arrivant dans le salon où Ana-Maria l’attend en sirotant un bourbon et en écoutant sur leur chaîne à deux mille cinq cents dollars le Concerto pour violoncelle de Giuseppe Tartini, Ferrari, comme le matin dans le bureau de l’adjoint, perçoit la tension.
– Bonjour, ma chérie, comment vas-tu ? demande-t-il à sa femme en se penchant pour l’embrasser.
– Bien.
Il soupire, ôte sa veste en alpaga noir de chez Armani, desserre le nœud de sa cravate de chez Stark, et va porter à Carlotta, debout devant les fourneaux, les tranches de San Daniele.
– Bonjour, Carlotta, regarde ce que j’ai rapporté !
– Du jambon, répond la jeune Napolitaine en jetant un regard dédaigneux sur le paquet ouvert que lui présente Michaël.
– Du jambon ? Ça, du jambon ? Tu sais ce que c’est, ça ? Carlotta continue de râper le parmesan.
– Regarde, tu le coupes en petites lamelles, tu ajoutes de la crème chaude, qui ne doit pas bouillir, tu sais ; une pincée de cayenne, une pluie torrentielle de parmesan et tu…
–… fais cuire les spaghettis al dente. Oui, je sais, coupe Carlotta en relevant nonchalamment une mèche de son front.
Ferrari lève les yeux au ciel et bat en retraite vers le salon où sa femme le regarde arriver.
– Tu ne remarques rien ? attaque-t-elle. Il jette un coup d’œil autour de lui.
– Non.
– Ta fille.
– Oui ?
– Elle n’est pas là !
– Ah ?
– Partie camper avec des camarades Wasp1 !
Il hausse les sourcils. Bon, d’accord, Margharita a l’âge, selon les canons américains, de partir camper avec des jeunes filles protestantes de la bonne société.
– Des garçons Wasp, achève Ana-Maria.
Ferrari bloque sa respiration et cligne des paupières.
– Oui et alors ? dit-il au bout d’un temps. Il y en a de très bien.
Il pense en disant cela à son adjoint, Harold Nicholson, Bostonien à cent pour cent, chaleureux comme une huître, raide comme un passe-lacet et tenace comme un pit-bull.
– À seize ans, seule avec des garçons…, continue Ana-Maria.
– Seule avec des garçons ? hoquette son mari.
– Enfin… avec le frère de sa copine qui a quatorze ans.

1  White Anglo-Saxon Protestant.
Londres, 26 avril


William Ashley Bering, neuvième du nom, jette comme chaque matin un coup d’œil sur le baromètre marin placé près de la porte d’entrée de la maison de Chelsea, qu’il habite avec Sephora, sa chatte noire aux yeux émeraude. Il lui passe la main sur l’échine, ôte un éventuel poil de son costume en fil à fil confectionné par John T. Raider, maître tailleur à Saville Row, et repose son parapluie.
Il sort et lance un regard machinal sur sa rue résidentielle, bordée de maisons en pierres blanches, précédées pour la plupart d’une cour gazonnée où vit parfois un prunus stérile ou un cerisier du Japon.
Avec un imperceptible soupir de satisfaction il s’engage sur Chelsea Manor pour rejoindre King’s Road où il prend le bus 71. Il descend à St. James Park et s’arrête sur le pont bossu en bois et pierre pour jeter aux canards les miettes de pudding qu’il leur a apportées, puis poursuit sa route jusqu’au bâtiment anonyme qui abrite le PT17, service du contre-terrorisme anglais, dont Bering, inspecteur en chef du Yard, est le responsable en même temps qu’il est correspondant du MI6.
Durant tout le trajet, par habitude, il observe discrètement les alentours.
Il entre dans le bâtiment par une porte dérobée qu’il ouvre avec une clé attachée à son gilet, suit un couloir chichement éclairé, et gagne l’ascenseur qui le hisse jusqu’au troisième étage où se trouve son « chez lui ».
Car pour William Ashley Bering, sa véritable maison c’est ce local vieillot où il a rencontré durant ses quinze ans de carrière au service de Sa Majesté le gratin de l’espionnage international et les plus abominables crapules que la raison d’État lui a imposées.
Il est là depuis cinq minutes lorsqu’il entend frapper à la porte en cuir qui sépare son bureau du reste du service.
– Entrez.
– Bonjour, monsieur, belle journée, n’est-ce pas ? claironne son adjoint Ferrow.
Une belle tête pétante de santé d’homme de plein air alors que sa campagne se résume à Hyde Park, des yeux de porcelaine et une mine affable pour l’inspecteur le plus coriace du service.
– Bonjour, Ferrow, belle journée, en effet.
Mêmes mots, mêmes hommes depuis sept ans, avec des variantes selon la météo.
– Rien de nouveau sur Manchester ? s’enquiert Bering.
– Non, monsieur, sinon qu’un autre joueur est décédé cette nuit.
Bering serre les lèvres. Tous ces morts et pas l’ombre d’une piste. Aucune revendication en dehors des cinglés habituels. Les labos se sont escrimés sur les débris de la bombe retrouvés au milieu du carnage. Une mini-bombe sophistiquée. La police a fouillé le passé des joueurs, passé au crible la vie des responsables des clubs, interrogé les dirigeants. Le foot génère de tels profits que toutes les hypothèses ont été envisagées, même celles du grand banditisme.
La ligne de téléphone extérieure clignote. Bering décroche.
– Un appel de Paris, monsieur, le Quai des Orfèvres.
Paris, 26 avril


Depuis soixante-douze heures Jacques Picard, chef du service Action de la DGSE, n’est pas rentré chez lui.
Le troisième soir, lassée, sa femme Martine l’a prévenu qu’elle allait voir une pièce d’Edward Bond à l’Odéon avec son amie Françoise.
– Tu sais bien que je n’aime pas que les gosses restent seuls à la maison, a-t-il protesté.
– Tu n’as qu’à t’en occuper. Je suis fatiguée de jouer les Pénélope.
Ils ont raccroché sans se dire au revoir et Picard a estimé que son épouse exagérait.
Depuis la tragédie du métro, sa vie de flic brillant et bien noté s’est transformée en enfer. À cause des pressions de son ministre de tutelle, du juge Mauguières, chargé des dossiers terroristes, du directeur de la police, de la cellule de crise installée à Matignon. Il est aussi forcé comme un cerf par la meute des journalistes qui croient qu’on leur cache la vérité.
– On nous prend pour des cons ! a hurlé l’un d’eux.
Picard n’a pas nié. Pourtant, c’est vrai qu’ils ne savent rien. La bombe a livré quelques infimes secrets. Carcasse de titane, détonateur miniaturisé, forte charge d’explosif, du PETN probablement, mise à feu commandée par le lanceur. On sait que l’explosif vient de l’Est mais on peut en trouver partout.
– Inspecteur Bering ? Ici Jacques Picard.
– Comment allez-vous ? répond l’Anglais dans un excellent français.
– Comme vous, j’imagine, les fesses sur un volcan et le reste dans l’œil du cyclone.
Bering sourit et caresse la fine moustache qui lui ombre la lèvre.
– Effectivement, j’ai connu des moments plus paisibles. Me téléphonez-vous pour un tuyau ?
– Plutôt un cylindre. La bombe du métro, sœur jumelle de celle de Manchester.
– Oh…
– On est devant un truc énorme.
– Plus que vous ne le pensez, répond doucement Bering. J’ai sur mon bureau un rapport du chef du Mossad sur l’attentat de Tel-Aviv.  Ce ne sont plus des jumelles, mais des triplées.
Tel-Aviv, 26 avril


Le capitaine Masha Lavon, responsable adjointe au Shabak1, service de la Sécurité intérieure d’Israël, referme la porte de son appartement, envoie balader ses chaussures au milieu de la pièce et se laisse choir sur son canapé.
Elle rêve de ces gestes depuis le matin où, dès huit heures, une énième réunion extraordinaire a réuni chez le Premier ministre les responsables militaires et antiterroristes du pays, sommés une nouvelle fois de retrouver les auteurs de l’atroce attentat de la plage.
Pris à partie, le chef du Shin Bet1 n’a pu que répéter qu’il n’avait aucune piste, en dépit des efforts de ses agents et bien que tous les mouvements terroristes arabes aient revendiqué le massacre.
Le Premier ministre a piqué une des colères dont il est coutumier.
En place depuis plus de deux ans grâce à des élections anticipées et dans une atmosphère de quasi-guerre, il a réussi, dans ce court laps de temps, à retourner contre lui ses anciens amis et à dresser les autres dans une lutte au couteau. Ambitieux, maladroit, arriviste notoire dépourvu de tout sens politique, il est considéré par les Arabes comme leur allié le plus sûr et comme le meilleur ennemi d’Israël par les pays amis.
Masha Lavon se prend la tête dans les mains. Elle est à bout. La veille, à Gaza où elle a rencontré son homologue palestinien, elle s’est rendu compte que leurs voisins n’en savent pas plus qu’eux sur les responsables du massacre. Ce qui ne l’a pas empêchée d’être chahutée en sortant de l’immeuble de la police. Et il a fallu, pour la dégager, que le chef de la police fasse charger la foule où se reconnaissaient plusieurs membres du Hezbollah.
Elle se lève pour se servir un cognac, allumer une cigarette et prendre, sur la table basse, le dossier qu’elle connaît par cœur et qu’elle feuillette machinalement.
D’après ses voisins, Rachid Ben Nuda, le chauffeur du camion, ne s’occupait guère de son commerce de légumes de Saint-Jean d’Acre. La police 
avait noté ses contacts avec des Palestiniens fichés comme extrémistes, mais sans y attacher une réelle importance. Quant à sa passagère, rien sur elle. Aucune reconnaissance possible par la dentition. La bombe ? La même que celles lancées en Angleterre et en France. « Complot international », a décrété le Premier ministre. On n’est pas plus avancé.
Masha repose le dossier et se dirige vers la salle de bains bien qu’elle sache que l’eau ne peut laver sa mémoire des horribles images du carnage. Elle a pourtant déjà côtoyé la mort. Son père, d’abord, abattu alors qu’il patrouillait autour de son kibboutz dans le Néguev. Sa mère, rescapée des camps de la mort et emportée à quarante ans par une leucémie, conséquence des expériences médicales de Mengele.
Masha a surmonté ses deuils et est devenue ingénieur électronicien. Durant son service militaire elle a été détachée auprès du département chargé de protéger l’État en l’entourant d’une barrière électronique.
Rendue à la vie civile, elle a été convoquée un matin au ministère de la Défense et au bout de deux ans on lui a proposé le poste envié d’adjointe à la Défense intérieure. Éblouie, elle a accepté. Ce soir, elle se demande si elle a eu raison.

1  Sécurité intérieure israélienne. Les deux termes sont utilisés.
Beyrouth, fin avril


La terre broyée, éventrée, mutilée est comme une femme violée qui garde ses souffrances au plus profond de sa chair, continue peut-être à vivre, mais dont la mémoire reste à jamais calcinée.
À Beyrouth, on a reconstruit avec frénésie des quartiers entiers ; d’autres, où vit une population désemparée, sont restés dans l’état où la folie guerrière les a laissés.
Au détour d’une de ces rues de cauchemar, une tour d’acier et de glace se dresse, isolée comme une cathédrale.
Au dernier étage et au centre géométrique exact d’une pièce carrée rigoureusement vide de meubles, un homme est assis dans la position du lotus.
Derrière lui, un mur couleur de nuit, où sont accrochées les cartes physiques de la France, de la Grande-Bretagne, des États-Unis et d’Israël, ponctuées de pastilles rouges et noires : les cercles de la terreur passée et future.
L’homme s’appelle Ahmed Fawzill. Il est le produit achevé de différentes civilisations et systèmes totalitaires. L’école coranique, la faculté Patrice Lumumba en URSS, la Stasi, les Frères musulmans.
Il y a appris à se servir des laissés-pour-compte de la planète, à culpabiliser les enfants nantis de l’Occident et a compris que la haine brûle presque naturellement dans les cœurs et qu’il suffit d’un souffle léger pour l’attiser. Il s’est mis au service de la Mort et a été reconnu par ceux qui en font commerce. Cette Mort qui danse dans ses yeux clairs de fils du désert, rit sur ses lèvres qui zèbrent comme une cicatrice son visage crevé de vérole, chante dans son souffle et se love dans sa chair.
Il est le Mage noir de l’ultime parcours de notre siècle, le nouveau Sayyid de la secte des Hachachins, les guerriers invulnérables.
Il est le Vieux de la Montagne. Il est mort depuis dix siècles.
 
Et il y eut la seconde vague d’attentats.



Paris, 1er mai
Le défilé s’étire mollement de la Bastille à la République. Pierre Bertin, ouvrier métallo chez Cocinor, regrette d’avoir refusé à sa femme d’aller pique-niquer avec les enfants. Il a craint les réactions des camarades.
À la hauteur du Cirque d’hiver il voit avec horreur un homme sauter d’un toit et s’écraser sur le cortège.
Il est projeté en l’air en même temps que la voiture qu’il dépassait et qui lui broie les deux jambes en retombant.
Dans la panique on relève dix-huit morts et cinquante blessés.
 
Gare de Birmingham, 2 mai
À l’entrée du train un homme se jette sous ses roues avec une bombe.
Douze morts, soixante blessés.
 
Cardiff, 2 mai
École paroissiale St. Thomas.
La bombe est lancée sur les enfants qui sortent de l’école. Quinze écoliers y laissent la vie. On compte dix-huit blessés, dont le prêtre qui surveillait la sortie.
 
Lille, 2 mai
Attentat lors de la représentation d’Ubu roi au Grand Théâtre. Dix morts. Vingt-deux blessés.
 
Route de Jérusalem à Hébron, 3 mai
Le camion militaire conduit par Jimmy Gurwitz, né à Brooklyn et récemment incorporé à Tsahal1, croise une carriole chargée de pastèques conduite par un jeune garçon qui lance un fruit sous les roues du véhicule, lequel se soulève de dix mètres avant de retomber en flammes au milieu de la route.
On retrouvera les restes de Jimmy et de ses copains sur une centaine de mètres.
 
New York, 4 mai
Le ferry faisant la navette entre Staten Island et Manhattan explose au milieu de la rade.
Cinq rescapés sur soixante passagers.

1  Armée d’Israël.



L’Occident est sonné. Les responsables politiques interviennent sur tous les médias pour rassurer les populations terrifiées et incrédules.
Paris, Londres, New York et Tel-Aviv sont en contact permanent. L’ONU siège sans interruption. Mais les séances ont beau se multiplier, les protestations enfler, aucune prise de position n’est possible en l’absence de coupables reconnus.
À Bruxelles, le Conseil de l’Europe se réunit pour examiner la situation.
En l’espace de quarante-huit heures, Madrid reçoit les responsables des services antiterroristes des pays concernés qui décident d’unir leurs forces.
Les marchés financiers accusent immédiatement le coup. À la bourse de Tokyo l’indice Nikkei chute de dix points en vingt-quatre heures ; Wall Street et la City perdent neuf points ; Paris, sept. Tel-Aviv résiste mieux mais concède quelques points.
Le président américain réitère le vœu que les alliés cessent tout commerce avec les États soupçonnés de soutenir les mouvements terroristes.
Vœu pieux, qui reste sans effet.
Et puis, alors que le monde retient son souffle, les principaux journaux des pays agressés reçoivent un libelle accompagné de son coût exact d’insertion.
 
La mémoire des Hachachins renaît de ses cendres. Elle déclare la guerre à l’Occident décadent et impie. Son glorieux combat cessera lorsque l’empire de Satan, représenté par les Diaboliques politiques de la France, de la Grande-Bretagne, des États-Unis et d’Israël, sera abattu et que régnera sur le monde lavé de l’erreur la Vérité d’Allah. Dieu est Un et sa prière est pour Mahomet.
 
Éberluée, la planète est néanmoins soulagée. On connaît enfin l’ennemi.
Experts en islamisme et historiens s’empressent de communiquer ce qu’ils savent : « Les Hachachins, ou Hachichins et même Assassins. Créée par Hassan, appelé aussi le Vieux de la Montagne, la secte fit régner la terreur aux environs de l’an 1100 de notre ère. Elle modifia des empires, changea un moment l’histoire de l’Orient. Son succès résidait dans le fait que les tueurs ne craignaient pas la mort puisque celle-ci les amenait directement dans le paradis d’Allah s’ils mouraient en tuant un infidèle. »
Paris, 15 mai


Picard arrive à l’Élysée à dix heures tapantes. Un huissier le conduit immédiatement au bureau présidentiel.
Le chef de l’État lui serre la main et l’invite à s’asseoir.
– Installez-vous, commissaire.
L’homme est jovial et sympathique, ce qui ne l’empêche pas de toucher le fond dans les sondages. Il offre une cigarette à son invité qui décline l’offre.
– Alors, commissaire, commence le président en inhalant profondément une bouffée de fumée, où en sommes-nous avec ces Hachachins ?
– Pas bien loin, monsieur le président. Cette lettre a encore davantage brouillé les cartes. Personne n’a jamais entendu parler de ce groupe terroriste.
– Comment est-ce possible ? Pas même le Mossad ?
– Pas même. Et ce qui est profondément troublant, c’est que ce groupe semble être structuré sans qu’aucun fournisseur d’armes, aucun bailleur de fonds n’apparaissent.
Le président secoue la tête, se lève, et arpente son bureau à grandes enjambées. Il s’arrête devant une fenêtre ouverte sur le parc.
– Picard, je n’ai pas besoin de vous souligner la gravité de la situation, n’est-ce pas ? dit-il sans se retourner. Nous avons le cul posé sur un baril de poudre. Et quand je dis poudre, je pourrais dire uranium. Vous me comprenez ?
– Parfaitement, monsieur le président.
– Cet uranium, poursuit le président, reprenant sa déambulation, que l’on peut se procurer chez nos voisins russes et ukrainiens à un prix à peine supérieur à celui du caviar…
– Oui, monsieur.
–… et qui intéresse bien des pays…
Le président s’est arrêté à sa hauteur et s’est penché vers lui. Le commissaire a la fugitive image d’un échassier guettant un gardon et prêt à l’avaler.
– Évidemment, monsieur.
– Vous êtes-vous avisé que les pays victimes de ces terroristes sont tous des puissances atomiques… ?
– À quoi pensez-vous, monsieur le président ?
– À un chantage. Un foutu chantage de la part de pays qui voudraient qu’on leur cède 
notre technologie atomique !
Picard a une grimace dubitative.
– Les pays en question sont bien près de l’avoir…
– Pas tout à fait, Picard, pas tout à fait ! On m’a beaucoup critiqué, je le sais, pour les dernières expériences sur l’atoll, mais elles nous ont donné dix ans d’avance !
« Sur quoi ou qui ? pense Picard. On n’a plus d’ennemis sur qui lancer nos bombes. Les adversaires actuels sont des groupes, des sectes, des mafias. Pas des États. »
– Le président russe m’a promis d’être très attentif, poursuit le président.
Picard acquiesce vaguement.
Depuis les dernières élections, la Douma est devenue une foire d’empoigne. Les représentants du peuple se battent pour un pouvoir confisqué par l’alcoolique malade qui domine la Russie et l’a plongée dans le chaos. La mafia tient l’économie, et les rues de Moscou sont aux mains des tueurs. La misère règne jusque dans l’ancienne et glorieuse Armée rouge qui a si longtemps terrorisé la planète.
La Russie est dangereuse, mais comme le serait un miséreux qui vous tuerait pour vous voler quatre sous. Sa véritable puissance réside dans ses stocks de matières fissiles laissés sans surveillance et qui font l’objet d’un trafic international.
Non, Picard ne croit pas au chantage nucléaire.
– Les États-Unis et Israël pensent que l’Iran, et dans une moindre mesure l’Irak, sont derrière ce groupe. Qu’en pensez-vous ? reprend le président.
Picard hausse les épaules en soupirant.
– C’est possible. Encore que je ne vois pas ces ennemis irréductibles s’allier de la sorte.
– Moi non plus. Mais je sais qu’Israël, poussé par son allié américain, est prêt à s’attaquer à l’un ou à l’autre.
– C’est peut-être la solution.
– Vous rigolez ? Vous voulez une guerre mondiale ?
Picard ne voit pas bien où le président veut en venir. Croit-il qu’il possède une boule de cristal et qu’il va lui indiquer ce qu’il faut faire ?
– Il faut écraser ces Hachachins et seulement eux ! martèle le chef de l’État en tapant du poing sur son bureau. Nous avons d’excellents rapports avec tous les pays arabes, il ne faut pas que ça change ! Une frappe chirurgicale, voilà ce qu’il nous faut !
« Ben voyons », pense Picard, se souvenant de la guerre du Golfe.
– Oui, monsieur. Mais… s’il s’avérait que cette secte ait partie liée avec des pays avec lesquels nous entretenons de bonnes relations économiques, et même amicales, qu’en serait-il de nos moyens d’action ?
Le président le toise, lèvres pincées. C’est un impulsif. Il n’est pas dans sa nature d’élaborer à long terme. Il fonce et pense ensuite.
– Dans ce cas, évidemment… les intérêts stratégiques de notre pays commanderaient d’agir avec sévérité. Il faut être très rapide, Picard, nos démocraties sont fragiles, de l’intérieur et de l’extérieur. L’extrême droite serait trop contente si s’installaient chez nous un rejet de l’étranger, une tentation de repli nationaliste…
– Vous ne pensez pas que c’est déjà le cas, monsieur le président ?
– Pas vraiment, Picard, pas vraiment. Je sais nos compatriotes facilement frileux et xénophobes, mais ils savent faire face. Bien. Vous aurez toutes les aides dont vous aurez besoin. Je sais que l’Intérieur veut centraliser l’action entre les mains d’un seul homme qui aura également l’appui de la Défense et des Affaires étrangères. Vous pouvez être cet homme, monsieur le divisionnaire.
Picard lève un sourcil.
– Divisionnaire ?
– Votre nomination prend effet immédiatement. Vous avez carte blanche. Picard, je remets le pays entre vos mains.
Picard s’est levé, face au président qui depuis quelques phrases parle d’un ton de tribun, menton levé, œil fixe.
– Je vous remercie et je vous promets de faire de mon mieux, répond-il d’une voix sobre.
 
De l’Élysée, Picard file au ministère de la Défense, boulevard Saint-Germain, où on l’attend.
La circulation est fluide comme un 15 août. Les gens ne sortent de chez eux que pour se rendre à leur travail. Les cinémas, les théâtres, les restaurants, les grands magasins, tous les lieux publics sont vides. L’économie, déjà gravement perturbée, tourne au ralenti. Des entreprises ont licencié ; d’autres utilisent le chômage technique pour garder la tête hors de l’eau. Les Européens comme les Américains ont perdu le goût de la résistance.
L’Assemblée nationale est gardée par un escadron de la gendarmerie équipé de blindés légers. L’armée patrouille dans les rues des grandes villes où gardes mobiles et CRS occupent les points stratégiques. La police nationale contrôle étroitement les frontières et des milices municipales ont été créées dans de nombreuses villes, principalement dans le sud de la France.
Picard arrive au ministère où il montre sa carte tricolore au sergent soupçonneux d’un escadron de chasseurs.
Un gradé l’accompagne jusqu’au bureau du général Villennes qui dirige la coordination de la protection civile.
Villennes et son équipe dépendent directement du Premier ministre et sont responsables des rares abris antinucléaires, des réseaux d’alerte aux populations, des renseignements, et de la mise en place des services économiques et stratégiques en cas de conflit. Picard s’est rendu compte qu’ils étaient dépourvus de véritables pouvoirs.
En chemin, son interlocuteur lui confirme que rien n’est encore sorti de la masse de documents envoyés par le SDECE, le CERM, la DGSE, qui sont centralisés au secrétariat de la Défense.
Puis le colonel Boislevin, chef du Service de renseignements et d’études générales, le conduit au sous-sol où se trouve la salle d’état-major.
La grande salle est tapissée d’immenses cartes lumineuses qui indiquent les points stratégiques mondiaux et leurs moyens de défense. Des batteries d’ordinateurs analysent en temps réel les photos prises par satellites.
Boislevin accompagne Picard vers une seconde pièce, plus petite, où autour d’une table aux dimensions imposantes ont pris place les huiles de l’état-major.
Il serre les mains de Finbert, chargé de mission auprès du Premier ministre, du colonel Duplantier-Deslandes du SDECE, du lieutenant-colonel Jean-François Krop, délégué du PC de Taverny, et du général Chambraud, chef de la gendarmerie de Paris. Villennes, en bout de table, lui lance :
– Alors, Picard, c’est le président qui vous a mis en retard ?
– Non, la circulation, répond-il avec un haussement d’épaules.
– Bon, asseyez-vous, invite Villennes en fichant une cigarette dans un fume-cigarette en os. On a du nouveau. Je ne sais pas ce que ça vaut, « ça » vient de Jérusalem.
Villennes ne craint pas d’afficher un antisémitisme transmis par son père, attaché à l’état-major de Pétain pendant la dernière guerre, et qui eut des démêlés à la Libération avec les Anglais, ceux-ci l’accusant d’être responsable de la mort de plusieurs de leurs pilotes. Du coup, son fils déteste aussi les Anglais.
Les conversations reprennent, et Picard, placé près de Finbert, l’interroge.
– Alors, monsieur le chargé de mission, où en est-on avec la protection civile ?
– Bof, on est complètement désarmés face à des cinglés pareils ! Que voulez-vous que nous fassions ? du vent, mon cher, nous faisons du vent !
– Hin… hin…
À ce moment, un aide de camp introduit une femme et deux hommes.
– Capitaine Lavon de la Sécurité intérieure d’Israël, général, se présente la jeune femme.
Quelque peu interloqué, Villennes ne sait pas s’il doit la saluer militairement ou lui baiser la main.
– Heu… je suis ravi…, capitaine…, je ne m’attendais pas…
Juive, femme et responsable militaire, c’est trop pour un Villennes.
– Inspecteur-chef William Bering, du Yard, chef du service action du PT17, se présente le deuxième du trio en tendant la main.
Villennes est heureusement surpris par l’allure aristocratique de l’Anglais et fait taire ses préjugés.
– Enchanté.
Il se tourne vers le troisième. Celui-là n’a pas besoin de passeport. Grand, brun, baraqué, habillé d’un costume en alpaga noir sur une chemise blanche en soie. Il mâche du chewing-gum et porte une mallette.
– Michaël Ferrari, nasille-t-il, chargé du terrorisme à la police de New York. Correspondant de la CIA.
– Enchanté, répète Villennes d’une voix molle.
S’il déteste les Anglais et craint les Juifs, il méprise les Américains.
Tous s’installent, et Villennes consulte discrètement sa montre. Il n’est pas près de déjeuner.
– Bien. Nous allons essayer d’être efficaces. Je crois, capitaine, que vous avez une importante communication à nous faire, commence-t-il en se tournant vers l’Israélienne dont il n’a pas été sans remarquer la séduction.
Grande et élancée, un visage triangulaire et bronzé, des yeux très noirs, des cheveux noirs eux aussi, bouclés et coupés court, une bouche aux lèvres généreuses, une autorité naturelle teintée d’ironie. Villennes est sous le charme. Il n’est pas le seul.
– En effet, répond-elle en ouvrant sa serviette dont elle tire une cassette vidéo. Puis-je me servir de ce magnétoscope ?
– Il est à votre disposition.
Elle se lève et va vers l’appareil dans lequel elle introduit la cassette. Elle se tourne vers l’auditoire.
– Messieurs, vous allez voir un document pris par un de nos satellites. Je vous le commenterai ensuite.
La lumière baisse et les premières images apparaissent. Elles représentent un camp d’entraînement dans un désert. Des plans zoomés montrent que ce camp est une véritable base militaire. Des combattants des deux sexes s’affrontent en combat rapproché sous les yeux de moniteurs.
« Du déjà vu », pense Villennes 
qui étouffe un bâillement discret. Brusquement, il fronce les sourcils : il vient de réaliser que les combattants vaincus restent à terre, inanimés. Il observe ses voisins qui l’ont également remarqué. Suivent des interrogatoires en plein air où ceux qui jouent le rôle des prisonniers semblent subir de vrais sévices.
Le film s’arrête et la lumière remonte. Les pieds grattent le sol et les regards convergent vers la jeune femme. Finbert lui sourit.
– Dites-moi, c’est un montage ?
– Je ne comprends pas.
– Eh bien, on dirait que les combattants sont vraiment morts et que les prisonniers ont été réellement interrogés.
– C’est le cas.
– Ce n’est pas un camp d’entraînement de terroristes ? s’étonne-t-il.
– Si, monsieur.
On échange des coups d’œil autour de la table.
– C’est-à-dire, intervient Picard, que les gens que l’on a vus se battre ne sont pas des ennemis ?
– Non, monsieur le commissaire.
« Tiens, s’étonne Picard, comment sait-elle qui je suis ? »
– Si vous permettez, j’aimerais poursuivre la projection avec un film dont vous voudrez bien excuser la qualité médiocre.
La projection reprend. Effectivement, la bande est mauvaise. Les images sautillent et sont troubles. L’opérateur semble avoir filmé en courant.
On reconnaît cependant au milieu d’un paysage désolé une sorte de château féodal entouré de hauts murs, planté sur un piton rocheux qui domine un désert de montagnes escarpées et de ravins profonds. Suivent des vues d’un souk et d’un petit port de pêche. La bande devient noire, puis des chiffres annoncent la reprise, et apparaissent des images qui font sursauter les hommes assis devant l’écran.
C’est une partouze. Une partie fine de vingt, trente ou davantage de participants. Des couples font l’amour à deux ou à plusieurs, rient, mangent, se débauchent, puisent à pleines mains dans des coffres ruisselant de pièces d’or que l’on dirait sortis d’un conte des Mille et Une Nuits.
Au grand dam des spectateurs la bande s’arrête brusquement en pleine orgie.
Le capitaine Lavon, impassible, retire la cassette du magnétoscope.
– Nom de Dieu ! tonne Villennes, qu’est-ce que c’est que ça ?
L’Israélienne regagne sa place, range les cassettes, et s’appuie au dossier de sa chaise. Elle promène son regard sur l’assistance.
– La première bobine concerne un camp d’entraînement de terroristes dans la région de Balbek. Encadrement militaire chinois et cubain. La pensée politique est dispensée par le Hezbollah pro-iranien ou même par des Talibans, sous contrôle du Djihad islamique, créé par Hussein El-Bannah, le fils du fondateur des Frères musulmans. Ce camp, comme vous avez pu le remarquer, diffère de tous ceux qui pullulent dans la région. Les combats sont menés à mort, les tirs à balles réelles, et les interrogatoires ne sont pas simulés. Les combattants sont vraiment torturés.
– Mais… pourquoi acceptent-ils ? intervient Duplantier Deslandes, le chef du SDECE.
– J’y viens, colonel. Le second film a été tourné par un de nos agents qui a pu s’introduire dans les lieux, mais qui a été tué, malheureusement. Avant de mourir, il a réussi à faire parvenir la bande à l’ambassade d’Allemagne à Téhéran.
« Il a filmé l’ancienne cité d’Alamut, reconstruite récemment, et qui est située entre les chaînes montagneuses du Zagros et du Fars, au nord-ouest de l’Iran. C’est une région impénétrable où l’on accède par des passes connues des seuls montagnards. Vous avez pu y voir des hommes et des femmes y vivre dans le luxe et la débauche. Pourquoi ? me direz-vous. Laissez-moi vous expliquer : la secte des Hachachins est née au XIe siècle sur les cendres d’une secte sanguinaire antérieure appelée la Maison de la Sagesse. En réalité, un centre d’instruction pour les fanatiques de l’époque.
Ce centre est fréquenté par un certain Hassan, que son père, lui-même un exalté, a élevé dans la tradition la plus dure de la Loi coranique. Hassan devient l’ami d’un des hommes les plus puissants du moment, avant de le trahir. Il lève une armée de gueux dont chaque membre est prêt à se faire égorger sur un simple signe de son maître. Pourquoi ? me direz-vous encore. C’est très simple. Hassan, aussi intelligent que cruel, a compris que pour s’emparer des esprits faibles il ne suffit pas de parler du paradis, encore faut-il le montrer. Aidé par ce qu’on appellerait aujourd’hui des sponsors, il fait construire un domaine où tout ce que convoitent ces miséreux leur est offert. Mais il réussit également à leur faire croire que ce qu’ils vivent dans ce paradis terrestre n’est rien par rapport à ce qu’ils trouveront dans l’au-delà. La seule condition pour accéder au paradis d’Allah est de mourir en tuant un infidèle. Certains pour y parvenir plus rapidement se suicident, et Hassan doit se montrer très ferme pour empêcher ses troupes de s’immoler.
Bref, ces assassins terrorisèrent le Moyen-Orient pendant près de deux siècles, invaincus parce qu’ils se croyaient invincibles. Drogués au haschisch, ils se jetaient avec joie sur leurs ennemis. Leur folie meurtrière annihilait le courage des adversaires les plus valeureux. »
– Jusqu’ici, j’ai compris, grogne Villennes, ces cinglés ont avalé n’importe quoi ! Quel est le rapport avec la vague d’attentats actuelle ? Je suis peut-être crétin, mais je ne vois pas.
– Ce sont les mêmes, général.
– Les mêmes quoi ?
– Les mêmes crétins.
Picard cache un sourire derrière sa main. Il a bien aimé la façon dont la jeune femme a mouché la culotte de peau.
– Expliquez-vous ! dit Villennes, vexé.
– Quelqu’un, un groupe peut-être, nous ne savons pas, a repris l’idée, a reconstitué le paradis, levé une nouvelle armée de fanatiques qui au nom d’Allah vont commettre les mêmes crimes qu’il y a dix siècles. Mais à présent les enjeux ne sont plus les mêmes. Par la terreur aveugle ils peuvent dominer le monde.
Les importants personnages assis autour de la table sentent qu’il se passe quelque chose qui échappe à la raison. Ces combattants qui n’hésitent pas à mourir au cours d’un entraînement, qui peuvent, au nom de leur foi, torturer des frères ou l’être eux-mêmes, échappent à ce que peut admettre un esprit cartésien.
– Tout ça c’est de la foutaise ! éructe soudain Villennes en se dressant sur sa chaise. Du pipeau ! Des contes de fées ! Une secte du XIe siècle ! Excusez-moi, madame, dit-il en plantant son regard dans celui de l’Israélienne, mais vos films, je n’y crois pas une seconde !
– Celui qui les a tournés devait y croire, répond-elle d’une voix glaciale, puisqu’il y a laissé sa vie. Après avoir été atrocement torturé. Pour que des gens comme vous soient au courant !
Villennes, désarçonné par le ton âpre, allume une cigarette.
– Et alors, qu’est-ce qu’on peut faire ? reprend-il hargneusement. On sait où sont ces camps ! Qu’est-ce qu’on attend pour les foutre en l’air, si ce n’est que ça ?
– Vous savez bien, général, intervient le lieutenant-colonel Krop, que ce genre d’action est toujours très difficile à mettre sur pied. Savons-nous exactement où se trouvent ces camps ? demande-t-il à Masha Lavon.
– Oui, on les a situés géographiquement. Tout au moins celui d’Alamut. Il suffit de reprendre les textes du temps.
– C’est vrai que vous vous servez de la Bible, vous, pour combattre ! lance Villennes avec ironie.
– Parfois, oui. Et direz-vous que ça nous a desservis ? Je connais beaucoup d’armées qui devraient s’en inspirer.
Cette fois, les participants sourient franchement. Aucun d’eux n’apprécie particulièrement la personnalité de Villennes qui a grimpé les échelons grâce une complicité hiérarchique qui perdure depuis la période sombre de l’histoire de la France. Les grands corps d’État n’ont guère changé depuis la dernière guerre.
– Bon, résumons, reprend-il d’une voix forte. Une poignée de tarés qui prennent du bon temps à Pétaouchnok ; d’autres qui préfèrent se faire tuer pour s’amuser… Et alors… ? c’est ça qui fait trembler le monde ?
– Ça, général, c’est une toute petite partie de l’histoire que je vous ai racontée. Revenons aux temps actuels. Depuis la chute du mur de Berlin les services secrets de nos différents pays ont constaté une recrudescence de l’agitation terroriste partout dans le monde. En Europe : les néo-nazis soutenus par les mouvements légalistes de vos extrêmes droites ; l’IRA, qui malgré de récents accords est toujours prête à en découdre ; l’ETA, qui renaît chaque fois de ses cendres et surtout de celles des autres ; vos mouvements nationalistes, général, soutenus à la fois par la Mafia et, pourquoi le cacher, par certaines de vos personnalités politiques ; l’Opus Dei, auquel sont affiliés nombre de vos gouvernants. Passons à l’Asie. Le Japon, assis au milieu d’une tourmente de fausses sectes, de vrais fascistes et de politiciens corrompus. La Chine, toujours prête à aider les mouvements déstabilisateurs du monde et qui sait que l’on peut supprimer un pays de la carte, le Tibet en l’occurrence, sans que quiconque proteste. L’Afrique, continent sinistré, condamné. Les États-Unis, en proie aux démons de leur conservatisme et qui subissent les puissants lobbies antigouvernementaux ; les Russes, qui balancent entre leurs ultra-nationalistes, devant lesquels le dernier tsar passerait pour un écologiste, et les anciens apparatchiks communistes prêts à leur remettre le couvercle sur la tête pour cent ans. Je laisse de côté l’Amérique latine, les innombrables foyers de tensions ethniques et économiques de l’Asie, du sous-continent indien, et j’en viens à l’Islam.
– Cette démonstration 
géostratégique est fort intéressante, capitaine, intervient le colonel Duplantier-Deslandes en allumant une courte bouffarde. Oh, excusez-moi, madame, la fumée… ?
– Je vous en prie, colonel.
–… comme je le disais, ce tour du monde, aussi intéressant qu’il soit, nous l’avons déjà fait… Qu’y a-t-il de nouveau ? Cette secte ? Elle ne me paraît pas si dangereuse parce qu’elle est obligatoirement réduite. Ces combattants fanatiques ? Rappelez-vous les kamikazes japonais qui se tuaient en lançant leurs avions sur les bâtiments américains… Rien de nouveau sous le soleil, hélas.
– Et ces attentats ne vous alarment pas ? s’étonne le capitaine Lavon.
– Plus que ça. Ils me bouleversent !
– C’est tout ?
Duplantier-Deslandes lève les bras et regarde ses collègues, l’air de se demander où veut en venir cette charmante capitaine, qu’il inviterait volontiers à dîner plutôt que de discutailler avec elle stratégie et bombes.
La jeune femme doit sentir la fugace complicité entre ces hommes qui ne semblent pas apprécier qu’une étrangère au sérail empiète sur leur chasse gardée. Son visage se ferme et elle se met à ranger ses affaires.
– Hum… hum… messieurs… (Les visages se tournent vers l’envoyé britannique.) Je voudrais dire que pour notre part nous avons été extrêmement intéressés par les documents que nous ont présentés nos amis israéliens. Nous croyons, comme eux, que cette série d’attentats n’est pas fortuite et procède d’une stratégie parfaitement élaborée. Le capitaine Lavon n’est pas allée au bout de son exposé… parce que… peut-être a-t-elle senti… enfin si elle avait pu… (L’Anglais se tourne avec courtoisie vers l’Israélienne.) Je vous laisse poursuivre, ma chère ?
Picard, comme ses collègues, voit l’Israélienne hésiter, respirer avec force et enfin se tourner vers l’Anglais.
– Je vous remercie de votre confiance, inspecteur. Je n’ai peut-être pas su expliquer à ces messieurs cette réalité que nous percevons. (Elle revient vers l’assemblée.) Avec votre autorisation, puis-je continuer, messieurs ?
– Oh, capitaine ! s’exclame Duplantier-Deslandes, si j’ai pu paraître mettre en doute vos assertions, ce n’était que par cet esprit critique qui nous vient de notre cher Pascal. Je vous prie de m’excuser. Je serais heureux, ainsi que mes collègues, de vous écouter.
Masha Lavon est étrangère à l’ironie à la française. Pour elle, comme pour la plupart de ses concitoyens, la ligne droite est le plus court chemin d’un point à un autre.
– Merci, colonel. Je continue donc, dit-elle sans remarquer les sourires. L’analyse qui a été faite par nos stratèges ainsi que par ceux de certains pays amis, comme les États-Unis, nous a amenés à conclure qu’une sorte de pacte, une conspiration, animerait les différents mouvements terroristes mondiaux, jusqu’ici inefficaces parce que dispersés. À première vue, rien ne relie les combattants de l’ETA aux Tamouls du Sri Lanka ; ou les assassins algériens qui martyrisent leur peuple à l’IRA. Rien, en effet, sauf le désir de renverser les pouvoirs en place.
– Vous voulez dire, intervient Picard, que vos brillants analystes ont pensé qu’à présent quelque chose les rassemblait, c’est ça ?
– C’est bien ça.
– Et ce quelque chose, ce serait… ?
– Quelqu’un. Le Vieux de la Montagne, commissaire.
Écosse, 15 mai


Glasgow cache ses qualités sous une austérité qui s’affiche dans son urbanisme moderne de briques et de ciment. Ses citoyens, sérieux et travailleurs, savent aussi s’amuser. Mais les cinq étrangers qui débarquent ce 15 mai à l’aéroport se désintéressent totalement de la ville et de ses habitants.
Ils arrivent en ordre dispersé au Sheraton où des chambres ont été retenues pour eux. On leur monte leurs repas. Consigne a été donnée de ne les déranger sous aucun prétexte. Aucun des cent soixante employés de l’hôtel ne pourrait dire à quoi ils ressemblent.
À vingt-deux heures, un minibus Toyota arrive sur le parking du palace. Cinq silhouettes sortent de l’ombre et s’installent dans le véhicule qui démarre aussitôt.
 
Depuis qu’ils sont réunis, les passagers du Toyota se sont ignorés. Ils portent des lunettes noires et sont coiffés de bonnets de laine profondément enfoncés. Trois femmes et deux hommes. Sur la banquette avant, le chauffeur et le convoyeur ne les ont pas regardés, ne leur ont pas parlé.
Le minibus a rapidement quitté l’agglomération en direction du nord-ouest et s’est retrouvé dans la lande griffée d’arbustes qui s’étend jusqu’à l’horizon dans un moutonnement taché d’argent par l’éclat d’une lune exceptionnellement brillante.
Ils roulent un long moment avant que le véhicule s’arrête devant une solide bâtisse de granit qui semble défier pour l’éternité la violence des éléments. Autour de ce navire de pierre, le vide. Trois cent soixante degrés de lande sèche, cernée au loin par les contreforts noirs des Glen More.
Le convoyeur ouvre les portes, et ils descendent, éblouis par la lumière des projecteurs qui surplombent le portail monumental. Deux immenses Africains vêtus de peaux de léopard surgissent, grandis encore par leurs coiffures ornées de plumes verticales, blanches et noires.
Sans un mot, ils poussent les arrivants à l’intérieur. Après avoir parcouru une galerie éclairée de flambeaux fichés dans la roche, ils débouchent dans une vaste agora au milieu de laquelle est dressé un lourd poteau en bois d’ébène. Sur le périmètre sont plantées des oriflammes rouges et noires. Près du poteau, un autel en granit sombre en forme de pyramide inversée sur lequel est posé le plateau en bois sacré des cérémonies vaudou. Sur ce plateau, le dé, des plats en os et en bois voisinent avec des figurines d’ivoire et d’ébène aux formes étranges. À gauche de l’autel, un escalier étroit amorce sa descente.
À l’arrivée des visiteurs, d’autres Africains tout aussi gigantesques et vêtus à l’identique commencent à marteler de hauts tambours bariolés. Des hommes et des femmes se balancent au rythme sourd et lancinant des instruments. Ceux-là sont nus, leur visage extatique levé vers le ciel.
Les visiteurs se sont alignés sur le côté nord du carré et regardent la scène d’un œil vague.
Une énorme femme noire, enveloppée d’étoffes immaculées, surgit de l’ombre et se dirige vers l’autel. Elle y choisit des objets qu’elle présente aux quatre points cardinaux en invoquant à haute voix le nom de Baron Samedi. Elle se tourne vers les invités qui suffoquent sous la puissance démoniaque de son regard. La musique s’éteint, les danseurs s’effondrent sur le sol.
Le silence envahit tout, chassant les dernières vibrations des tambours.
La prêtresse saisit sur l’autel une coupe pleine qu’elle tend à la lune. Elle murmure des mots inaudibles et se dirige vers les visiteurs à qui elle présente la coupe. Ils y trempent les lèvres, et ressentent aussitôt l’horrible sensation de se vider, de n’être plus que des carcasses.
Les tambours se remettent à battre, les danseurs se redressent, un chœur sorti de la nuit s’élève en stridences.
La prêtresse se glisse entre les visiteurs, agite un hochet garni de clochettes. Les battements des tambours s’accélèrent, entraînant la femme dans un rythme fou ; malgré sa corpulence elle semble glisser au-dessus du sol ; les autres danseurs la rejoignent.
Les yeux ne peuvent enregistrer les mouvements des corps qui abandonnent les lois physiques pour devenir des tourbillons qui traversent l’éther.
Des torches monte une odeur lourde et sucrée qui brouille la raison.
Comme avait débuté la folie elle s’arrête, sans que quiconque ait paru le décider. Les visages se tendent vers l’astre qui vient d’atteindre son apogée ; les corps en sueur ruissellent de cette étrange couleur de lune, cuivre et sanguine, qui les nimbe en entier.
Inondée de lumière, la prêtresse tend la main vers l’escalier et lance un cri bref.
Un grincement, des pas, et sur la dernière marche apparaît une créature soutenue par deux prêtres.
La silhouette vacille dans son linceul. Le visage aperçu est plus blanc que la craie. Des cernes verdâtres enchâssent des prunelles inhumaines ; les lèvres se retroussent sur des gencives sanglantes.
Les aides se fondent rapidement dans la nuit, et le fantôme reste seul.
Le temps se fige, la nuit retient son souffle ; la lune occupe les cieux. Une nuée de cendres née aux confins du monde couvre et avale l’astre. Une obscurité impossible s’étend sur ce qui vit et ce qui meurt. Le temps n’est plus.
Et puis les corps nus des danseurs, luisants, s’embrassent, s’étreignent, s’accouplent sans souci de choix dans des râlements et des cris. Les bouches mordent, les ongles déchirent. La bacchanale s’arrête, les corps se détachent, roulent au sol, s’immobilisent.
Les tambours se sont tus. Le temps revient.
Des femmes arrivent, qui, penchées, effleurent le sol autour de l’autel dans le souci d’y déceler la moindre impureté.
La prêtresse s’avance alors et à l’aide d’un long fusain trace trois cercles de diamètre dégressif. Elle divise le plus grand en quatre parties correspondant aux quatre points cardinaux.
Pour chacune elle invoque le nom d’un dieu ou d’un loa.
– Ô Thor ! Ô Astarot ! Grand général ! Hougou !
Elle allume les cierges placés sur le dé et autour du plus grand des cercles. Elle pose un brasero au milieu du plus petit. Un hougan, un serviteur sacré, lui tend des objets pris sur l’autel qu’elle arrose d’une eau tirée d’un arrosoir de cuivre et qu’elle enveloppe ensuite dans un linge blanc.
Pendant la cérémonie, la silhouette inhumaine est restée figée. Le hountogui, le maître-tambour, 
martèle la peau tendue de son instrument, bientôt rejoint par les deux autres musiciens qui servent la batterie-rada.
La mambo renverse le brasero et un frisson parcourt la foule. Tirée par la hongénikon, la responsable des chants et des danses, une toute jeune fille s’avance dans le cercle et commence à danser sur les braises ardentes, tandis qu’enfle le bruit des tambours et des chants.
D’autres danseurs s’élancent à leur tour, piétinent le feu, le saisissent au creux de leurs pieds.
La mambo pousse le mort-vivant vers les visiteurs.
Malgré la torpeur où ils sont tombés, les étrangers suffoquent devant l’odeur pestilentielle qu’il dégage, mélange atroce de pourriture, d’excréments, de terre malade et d’eau croupie.
Leurs yeux incrédules remarquent la vermine qui grouille sur lui. Sa peau se détache comme rongée par l’acide ou la décomposition. Son suaire est maculé de traînées verdâtres.
Il tend une main, mais elle retombe. La mambo l’entraîne vers l’autel et tous se prosternent.
Elle se tourne vers l’est qui déjà pâlit, et d’une voix vibrante, d’une voix plus forte que les océans, plus sonore que la tempête, une voix qui traverse les continents, gravit les montagnes, atteint les hommes du bout du monde…
– Ô Maître de l’Univers, Seigneur de la Mort, daigne accepter ton nouvel esclave, Ahmed Fawzill. Il est passé dans le Djévo par les Sept Terreurs et est remonté vers le monde des vivants. Accepte ce serviteur dépouillé de ses souillures passées, Esprit Gardien, accepte ma prière.
Au fur et à mesure que résonne l’incantation, la créature s’anime. Un frisson secoue le suaire, un bras tressaille ; sa tête tourne suivant un arc impossible qui dévoile la vacuité de ses orbites. Un grondement infâme qui ne peut venir que des profondeurs abyssales sort de sa gorge. Sa bouche immonde, aux lèvres et gencives animées d’une vie ignoble, moule d’affreux coassements. Cris et sifflements se chevauchent dans un chaos caverneux.
Un vent glacial passe en grondant, qui secoue les voiles de la momie. Et de sous le suaire on peut entendre prononcer d’une voix claire et presque juvénile :
– Si je trahis mon serment, je mériterai d’avoir la gorge tranchée, la langue et le cœur arrachés. Je mériterai d’être enterré dans le sable de l’océan afin que ses vagues m’emportent vers l’éternel oubli.
Une brutale bourrasque née de nulle part renverse les cierges. Dans le plomb du ciel des nuées courent comme des cavales et un souffle glacé pétrifie l’assistance.
Le ciel se déchire, le soleil rosit l’horizon. Dans cette aube nouvelle un nouveau niama de la secte maudite des Vin Pin Ding est né.
Il est l’émissaire de la mort. Il a appris à marcher dans l’Autre Monde et en est revenu porteur de la Malédiction.
Il est le Mal absolu.
 
Les visiteurs ont été amenés dans un lieu hermétiquement clos.
La grande prêtresse de la secte rouge des Cabritt-Thomazo, face noire de la magie, s’est adressée à eux.
– Vous êtes les serviteurs exclusifs de votre maître Ahmed Fawzill. Il est votre houghior comme il est lui-même l’esclave du Seigneur de la Mort. Vos vies lui appartiennent.
Chacun dépose un sachet dans la main de Fawzill. La prêtresse passe sa bague d’argent, surmontée d’une tour enchaînée, sur de l’eau qui se met à bouillir sans qu’aucun feu soit visible. Le niama sort des sachets cinq médaille qu’il fait passer au-dessus du liquide bouillant.
– Prononcez le nom de ceux auxquels ces médailles seront destinées, ordonne la prêtresse.
Pendant que servilement les visiteurs prononcent les noms maudits, elle façonne des effigies de cire en psalmodiant des formules de mort.
– Répétez avec moi en pensant à ceux-là : Envoi de Mort, Envoi de Mort, Envoi de Mort.
Ils s’exécutent et elle transperce les figurines d’une longue aiguille en os. Au cœur, à la tête, à l’œil, au sexe, au ventre.
– Vous êtes les niamas de ceux que vous allez envoûter. Vous y consacrerez toutes vos forces. Le temps ne vous affaiblira pas. Vos esprits ne seront jamais libres ni indépendants. Vous anéantirez ceux auprès desquels vous serez. Vous êtes l’Esprit désincarné. Vos ennemis seront sans pouvoir contre vous. Nul piège ne vous fera tomber. À présent, prenez ces plumes et ces os et placez-les près de leur tête. Prenez ces herbes que vous leur ferez absorber. Prenez cette poudre dont vous oindrez leur peau. Ne renoncez jamais. Baron Samedi sera en chacun de vous à travers ces volts chargés. Conservez pour l’éternité l’esprit de Mort.
 
Ils se sont retrouvés dans la campagne au milieu de nulle part sans savoir comment ils y étaient arrivés. Ils étaient ivres de joie et de puissance.
Ils sont repartis dans leur monde. Ils ne s’étaient pas parlé.
Leur maître, qui a sacrifié son âme dans cette froide terre d’Écosse, a regagné son sanctuaire.
Washington, 12 novembre


Le nouveau président des États-Unis salue la foule sous les ovations en tenant les mains de sa femme et de sa fille.
À Times Square, sous l’immense panneau lumineux qui surmonte le carrefour, retentissent les clameurs qui font trembler l’Amérique. Le président sortant vient d’être réélu par cinquante-trois pour cent des voix contre quarante-sept pour cent à son adversaire républicain.
New York exulte, mais pas toute l’Amérique.
Ce soir, dans des milliers d’églises et de paroisses, des messes seront dites pour que les minorités détestées ne relèvent pas la tête, que les femmes cessent d’avorter, que les gays et les lesbiennes soient punis, et que revienne le temps béni où chacun était à sa place.
Lorène Carlton, madame la présidente, est une femme active. Elle dirige l’un des plus importants cabinets de marketing de la côte est. Ses ennemis, et quelquefois ses amis, disent d’elle qu’elle est vizir à la place du sultan. Qu’elle possède beaucoup d’influence. Mais depuis Mamie Eisenhower, elles ont toutes été ainsi.
Ce premier matin, peu après son arrivée dans ses bureaux situés dans un des plus prestigieux buildings d’Union Square, son amie, Mary Sullivan, se fait annoncer.
– Chérie, j’en ai pour une minute, déclare-t-elle. Je pars pour Bangkok, et je dois absolument te voir avant !
Mary est l’une des plus vieilles amies de Lorène. Féministes, elles ont mené les luttes de concert. Mary a épousé un riche banquier qu’elle oblige à subventionner un nombre incalculable d’œuvres pour les femmes.
– Mary, ça ne peut pas attendre ? J’ai une réunion dans cinq minutes !
– Mais je suis dans le couloir ! Je reviens dans deux semaines, ce sera trop tard !
– Qu’est-ce qui sera trop tard ?
– Lorène, laisse-moi entrer !
Trente secondes après, Mary fait irruption dans le bureau. Elle n’est pas seule, une très séduisante jeune femme de type oriental l’accompagne.
– Lorène chérie, c’est tellement gentil de nous accorder quelques minutes de ton temps ! dit-elle en se précipitant à son cou. Je tenais absolument à te présenter mon amie Jordana Tachkri.
La jeune femme s’approche de Lorène et lui tend la main avec un sourire éblouissant.
– Je suis tellement heureuse de vous connaître, madame la présidente.
 ... 
 
DE LA MÊME AUTEURE

 
La Vie à fleur de terre
Un été pourri
La Mort quelque part
Le Festin de l’araignée
L’Étoile du temple
Miroir vérité
Gémeaux
Lâchez les chiens !
Brouillard d’Écosse
L’Empreinte du nain
La Mémoire du bourreau
Le Sang de Venise
Le Tango des assassins
Le Cinquième Jour
Mauvais frère
La Honte leur appartient
Douze heures pour mourir
J’ai regardé le diable en face
New York balafres
Tous ne sont pas des monstres
Le Chien qui riait
Ciel de cendres
Ne vous retournez pas
Désert barbare
Je pars demain pour une destination inconnue
L’Ordre et le Chaos
Si tu meurs, elle reviendra
Danser avec le diable
L’Impossible Définition du mal
Scène de crime
Jours de glace
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